
Cœurs sur le Rivage: Une Romance Lesbienne

––––––––

Roxie Alberts



  
    
    
      This is a work of fiction. Similarities to real people, places, or events are entirely coincidental.

    
    

    
      CŒURS SUR LE RIVAGE: UNE ROMANCE LESBIENNE

    

    
      First edition. November 21, 2025.

      Copyright © 2025 Roxie Alberts.

    

    
    
      Written by Roxie Alberts.

    

    
      10 9 8 7 6 5 4 3 2 1

    

  


Table des Matières

Page de Titre

Copyright Page

Chapitre 1

Chapitre 2

Chapitre 3

Chapitre 4

Chapitre 5

Chapitre 6

Chapitre 7

Chapitre 8

Chapitre 9

Chapitre 10

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

Chapitre 1
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Me revoilà dans ce sublime hôtel, le Blue Water. C'est l'automne, et ma suite au dernier étage donne sur Mission Beach. Cette superbe plage s'étend le long de Mission Bay, sans doute la plus longue de San Diego. Sa forme incurvée lui confère un aspect différent chaque jour. Large et spacieuse, elle offre un sable blanc à perte de vue. Le fond marin est en pente douce, les vagues y sont peu hautes.

Une semaine marathon se profile à l'horizon. Notre agence principale de San Diego est dans une situation critique et sa survie dépend entièrement de ce que je parviendrai à accomplir ces prochains jours.

Je dois tout examiner : leurs comptes, leurs processus, absolument tout ce qu'ils gèrent. Mon rôle est de déceler la moindre dépense superflue, d'éliminer les pertes de temps, de fluidifier au maximum la chaîne d'approvisionnement, des achats aux livraisons, en passant par le stockage, la gestion du personnel, les ventes et l'organisation générale de la succursale. Il s'agit de mettre le paquet, de supprimer les impasses... En bref : OPTIMISER.

J'adore mon travail, mais aujourd'hui je suis épuisé. Je suis fatigué et je n'arrive pas à me concentrer sur la tâche qui m'attend. D'habitude, à peine réveillé, je serais déjà en mode optimisation, totalement concentré sur ma mission. Or, il y a un mois, ma compagne, ma raison de vivre, celle que je croyais être la femme de ma vie, l'Élue, m'a annoncé qu'elle me quittait.

Évidemment, je n'ai rien vu venir, la décision était irrévocable. Je suis impuissant. Elle a rencontré quelqu'un d'autre et je n'existe plus. Sept ans de vie commune et, du jour au lendemain, l'oubli. Sans prévenir. Jeté comme un vulgaire déchet. Depuis un mois, j'essaie de comprendre comment on en est arrivés là. C'est étrange, quand on se sépare ; c'est comme découvrir une nouvelle personne. On ne se reconnaît plus. La communication est brutalement interrompue, on ne se comprend plus ; la moindre discussion dégénère en dispute, c'est une impasse, et la colère monte. Comment passe-t-on de l'amour à l'indifférence si vite ?

Je suis épuisée, tellement épuisée. Mon monde s'est écroulé et celle que je croyais être l'amour de ma vie s'est révélée être une garce froide et insensible. Je suis épuisée et profondément triste. Mon cœur s'est brisé il y a un mois et je n'arrive pas à recoller les morceaux.

Sept années de partage, à construire une vie et... pfff, il ne reste que des cendres. Pour moi, la vie devrait être un chemin de partage et de découverte à deux. Sauf que, maintenant, je ne suis plus deux.

Il va falloir qu'on se revoie pour finaliser notre séparation, qui prendra quoi. Ça devrait être rapide : je n'ai pratiquement plus rien à moi dans cette maison où nous avons passé les cinq dernières années. Je suis épuisée. J'ai le cœur engourdi, brisé, comme anesthésié. Voilà, anesthésié.

Il y a un mois à peine, ma vie était stable. J'avais une raison de vivre, de rentrer le soir et de retrouver celui ou celle que j'aime. Il y a un mois à peine, nous étions en harmonie, certains d'être deux. Il y a un mois à peine, le soir à la maison, après le travail, nous nous racontions nos journées respectives. Il y a un mois à peine, j'avais quelqu'un avec qui partager mes expériences, mes pensées, mes doutes, mes moments de tristesse. Il y a un mois à peine, j'avais la vie dont je rêvais, la tête pleine de projets, la certitude d'être aimée, d'être spéciale, d'appartenir à quelqu'un, tout. Il y a un mois à peine, mon monde était stable ; comme une maison sur pilotis, immuable au gré des marées. Il était solide, équilibré, stable. Il y a un mois à peine, quand j'étais en voyage, je trouvais un doux message sur mon téléphone au réveil : « Passe une bonne journée mon amour, je t'aime ».

Ce matin, rien, pas un mot. Le silence. Je n'existe plus pour elle.

Depuis un mois, mes journées sont rythmées par le travail. C'est le seul refuge qui m'empêche de m'effondrer ; mais la nuit, seule dans mon lit, les larmes coulent à flots. C'est un gouffre sans fond. Une douleur insupportable me serre la poitrine. Je suis seule face à ma souffrance. Je n'arrive pas à me lever. Je n'ai plus de force. Il n'y a que la douleur, la souffrance. Je m'endors, épuisée, et je me réveille encore plus meurtrie que la veille. Mais il faut se relever. Je comprends pourquoi, dans ces moments-là, on imagine le pire.

Quel est le sens de tout cela ? Le poète dit : « Quand quelqu'un vous manque, vous avez l'impression que le monde est vide. » Je comprends maintenant que trop bien ce que cela signifie.

Je suis lasse, épuisée. J'aimerais me réveiller un jour sans souffrir. Je crois que la souffrance physique est moins pénible. Au moins, on peut l'atténuer, l'apprivoiser, la soutenir. Mais le chagrin, la souffrance émotionnelle, nous paralyse, nous empêche de fonctionner normalement. Bien sûr, il existe des techniques pour calmer l'esprit, ralentir le flux de nos pensées. Malgré tout, il arrive toujours un moment où les pensées ressurgissent et repartent de plus belle ! On se remet à pleurer, une sensation de déchirement dans la poitrine, le cœur qui saigne. Avec le temps, dit-on, avec le temps. Oui, mais pour combien de temps encore ? Je voudrais ne ressentir que de la joie, plus de tristesse, plus de douleur, plus de gorge serrée, plus cette sensation de faiblesse.

Intellectuellement, je comprends qu'une relation puisse se terminer, même si je me sens trahie. Cela arrive tous les jours. Émotionnellement, je suis anéantie et je ne parviens pas à contenir ce flot incessant d'émotions. Intellectuellement, je maîtrise le concept, comme dirait mon amie Carol ; mais émotionnellement, je suis comme un enfant de deux ans que sa mère aurait abandonné à la crèche le premier jour d'école.

Mes amis ne le savent pas encore, car je ne veux pas parler, je ne veux pas pleurer. Je ne veux plus pleurer.

***
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Le réveil sonne. Il est six heures. J'ai deux heures devant moi pour essayer de me remettre les idées en place. On m'appelle « l'Optimisatrice » (enfin, les quelques personnes qui m'apprécient). Pour les autres, je suis synonyme de problèmes et de décisions difficiles. Ils m'appellent « la tempête de glace » – ou, plus communément, « la garce ». Je travaille pour le compte d'AmCart, le plus grand groupe de distribution américain de tous les temps. Son siège social est à Los Angeles, où je suis basée, et je passe mes journées à auditer toutes les filiales du groupe. Je suis consultante en organisation. Je voyage beaucoup, parfois jusqu'à deux semaines par mois.

Ceux qui me connaissent vraiment le savent. Ils savent que je suis tiraillé entre deux choses. D'une part, le conseil d'administration de ce groupe, dont l'unique objectif est de faire des profits, d'engranger toujours plus d'argent, d'annoncer sans cesse de gros dividendes aux actionnaires, même si cela doit coûter cher à des centaines de personnes. D'autre part, ma conviction profonde est tout autre. La plupart du temps, je parviens à redresser une situation problématique tout en préservant les emplois. Pourquoi une entreprise ne pourrait-elle pas prospérer grâce à quelques ajustements – généralement mineurs, même s'ils sont parfois radicaux – dans son fonctionnement, sans forcément licencier ou « remercier les employés », comme on dit ?

Aujourd'hui, notre obsession est de toujours gagner plus et, bien souvent, j'ai constaté que chaque entreprise atteint sa taille critique. Si elle la dépasse sans mesures adéquates, elle ne survit pas longtemps. Pourquoi une entreprise prospère et rentable ne peut-elle pas le rester ? La réponse est simple : la folie des grandeurs, la mégalomanie, la démesure, l'obsession du pouvoir ou de l'importance. Une entreprise bien gérée n'a aucune raison de ne pas prospérer ; mais si elle voit trop grand sans adapter sa vision, son fonctionnement, tôt ou tard, est compromis.

Me voici donc, Natacha Bowinski, 38 ans, un peu hébétée en cette matinée d'automne humide et brumeuse. Le ciel est gris dehors, mais j'aime particulièrement San Diego et surtout cet hôtel, qui donne directement sur la plage. Des kilomètres de sable, rien que pour moi à cette heure-ci. Je me lave rapidement, enfile un jogging et des baskets, prends un coupe-vent et pars prendre un bon bol d'air frais. Je prends l'ascenseur. L'hôtel est désert, personne à la réception. Le portier m'accueille.

«Bonjour, mademoiselle Bowinski.»

« Bonjour, Paul. »

« Profitez de votre promenade. »

« Merci, Paul. À plus tard. »

***
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Je séjourne souvent dans cet hôtel et je l'adore. Le personnel est très attentionné, tout en restant naturel. Le directeur accorde visiblement une grande importance au recrutement. De la femme de chambre au responsable des clients, en passant par la réceptionniste, le portier et les serveurs, ils sont tous adorables. J'ai entendu dire que l'ancien directeur est parti. Je ne connais pas le nouveau.

Quand je viens ici, je suis toujours le même rituel et le personnel me connaît bien. Une longue promenade en bord de mer le matin, puis une douche, un petit-déjeuner rapide et me voilà plein d'énergie pour la journée.

Ce matin ne fait pas exception, et j'ai plus que jamais besoin de clarté. L'air marin me fait du bien immédiatement. L'océan Pacifique est calme, paisible. Le brouillard qui m'envahit se dissipe peu à peu. En marchant, je perds la tête. Vivian et notre séparation s'estompent peu à peu. Pas complètement, bien sûr, mais j'ai du travail et je dois être pleinement opérationnelle dans moins d'une heure.

J'ai de la chance car, pour moi, il est facile de faire la part des choses. Et, même si j'ai le cœur lourd, petit à petit, ma tête se vide, prête à enregistrer, trier et sélectionner toutes les informations que je vais recevoir.

Comment ai-je pu me faire larguer, effacer de ma vie et disparaître après sept ans ? Certes, ce n’était pas toujours facile, mais je croyais en notre amour profond et fidèle. De toute évidence, je me trompais.

Respire profondément, concentre-toi sur la journée à venir. Tu sais, dans ces moments-là, il est essentiel de se concentrer sur l'instant présent. L'océan est calme... Voilà, continue. Le soleil se lève, les nuages ​​se dissipent un peu. Respire. Les mouettes entament leur ballet. Tu es une montagne, comme toutes les montagnes. La pluie, la neige, le vent, tout est là, solide. Tu es cette montagne.

Vivian, pourquoi m'as-tu fait ça ?

Respirez, pas à pas, en pleine conscience. Inspirez, expirez. Vous êtes cette montagne.

Ma poitrine se serre, j'inspire, j'expire. Ma gorge se détend un peu, j'inspire, j'expire. Je croise une femme. Je ne la vois pas. Elle me fait un signe de tête. Elle

Fast and Furious 9 : Regardez-le maintenant

Ne ratez pas votre chance avec moi !

est transparent.

Je continue à marcher, elle s'arrête et se tourne vers moi.

« Excusez-moi, bonjour... Vous allez bien ? »

Surprise, je tourne les épaules pour la regarder.

« Oui... pourquoi ? »

« Je ne sais pas, je croyais que vous aviez du mal à respirer. »

« Non, ça va. Merci. Bonne journée. »

Je reprends ma marche et accélère le pas. Je n'ai pas envie de parler. Je sens le regard de la femme sur moi pendant quelques minutes, puis plus rien. Je me replonge dans mes pensées. Je marche, je marche encore et encore.

Finalement, l'oppression dans ma poitrine se dissipe, le poids sur mes épaules semble un peu plus léger. Je regarde ma montre.

Merde.

Il ne me reste qu'une demi-heure pour rentrer à l'hôtel, prendre une douche et manger un morceau. Une demi-heure ! Le temps a filé à toute vitesse. Mince ! Bon, adieu le petit-déjeuner... Mince, mince et encore mince !

J'accélère le pas et me mets à courir. J'arrive à l'hôtel. Il ne me reste qu'un quart d'heure. La douche doit être rapide.

« Vous semblez pressé », dit le portier. « Voulez-vous que je vous commande le petit-déjeuner ? »

« Non, Paul, merci. Je n’ai plus le temps. »

Je reprends l'ascenseur pour retourner à ma chambre et me retrouve face à face avec la même femme que j'avais croisée pendant ma promenade. Cette fois, je la vois. Elle est très jolie : brune, de taille moyenne, avec des cheveux ondulés qui lui tombent sur les épaules, un visage fin et doux, et des yeux pétillants.

« Tu as meilleure mine qu’avant », dit-elle. « L’air marin t’a fait du bien. »

Je marmonne un « Oui ». D'un signe de tête, je lui lance un banal « Bonne journée » lorsque les portes de l'ascenseur s'ouvrent à mon étage.

Je suis timide et j'ai toujours du mal à soutenir le regard des inconnus. La plupart du temps, je n'ai qu'une seule envie : me réfugier dans un endroit sûr. Mon cerveau se met alors à cogiter. Je ne vois plus rien, plus personne. Je panique. Avec le temps, j'ai réussi à maîtriser cette timidité, mais parfois elle prend le dessus, comme maintenant. Dans mon travail, c'est différent. Je sais comment me comporter. Tout le monde est mal à l'aise en ma présence au premier abord, alors ma timidité ne pose pas de problème ici.

Un quart d'heure. Ce sera court. Je saute sous la douche. Dix minutes plus tard, je suis prêt et je reprends l'ascenseur. Je me précipite vers la porte, mais William, le réceptionniste, m'arrête.

« Mademoiselle Bowinski ? » Il s'approche de moi. « De la part de notre directeur... » Il me tend un café à emporter et un beignet. « Paul a commandé un taxi pour vous. Il vous attend. »

Je m'arrête, abasourdi. Le gérant ? Je ne le connais pas, mais William connaît mes habitudes.

« Merci, William. Bonne journée. »

« Bonjour, Mademoiselle Bowinski. »

Le café est fort, comme je l'aime, et le beignet est délicieux. J'arrive à huit heures et demie pile devant l'entrée de la succursale. C'est le plus grand centre de San Diego. L'assistante de direction m'attend et me conduit au bureau du directeur. Elle sait qui je suis et semble marcher sur des œufs. Au travail !
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Il est sept heures. Épuisée, je retourne à l'hôtel. La réceptionniste de nuit, Angela, me souhaite bonne nuit et me demande si j'ai besoin de quelque chose.

« Bonsoir, Angela. Non, ça ira, merci. Bonne nuit. »

Je monte dans ma chambre et m'effondre sur le lit, encore habillée. Cette première journée a été difficile, comme je m'y attendais. Après quelques hésitations, j'ai enfin pu accéder à toutes les informations nécessaires. J'ai passé la fin d'après-midi et le début de soirée à tout trier. Cela représente des piles de documents. Pour chaque mission, c'est le même scénario : partir à la recherche d'informations, se battre pour obtenir les documents comptables, les procédures, tous les services, les budgets, les informations sur les salaires de tous les employés et leurs dernières évaluations, etc. Demain, je commencerai mon analyse.

Je me déshabille, vais à la salle de bain, puis je change d'avis. J'ai besoin de faire le vide. Vivian est réapparue ; je ne veux pas pleurer, pas encore. J'ai besoin de me vider la tête pour bien dormir et être en forme demain.

J'ouvre l'armoire, j'enfile mon maillot de bain, un jogging, un t-shirt et je sors. La piscine de l'hôtel sera vide à cette heure-ci. Tant mieux.

Je descends. Comme prévu, il n'y a personne. Je touche l'eau. Elle est agréable, ni trop chaude ni trop froide. Je pose ma serviette sur un transat, j'enlève mes vêtements et je plonge.

***
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Je nage depuis une heure. Malheureusement, Vivian est toujours là, ses derniers mots résonnent dans ma tête.

« Sérieusement, tu vois bien que ça ne marche plus entre nous ? »

«Que veux-tu dire ? Hier encore, nous faisions l'amour et tu penses que ça ne marche plus ?»

« Oui, tu m'as fait l'amour, mais je n'ai rien ressenti. »

« Super, maintenant tu fais semblant ? »

« Pendant quelques mois, oui. »

Je suis restée bouche bée à ses paroles, sans voix ! Faire semblant ! Quelle insouciance de ma part de ne pas m'en être rendu compte ?

Elle a ajouté : « Cela fait longtemps que tu n'as pas bouleversé ma vie. »

Mes yeux se sont remplis de larmes et je ne savais pas quoi dire.

« Tu ne t’en es même pas rendu compte ? » dit-elle. « Tu ne me vois plus ; je suis transparente à tes yeux depuis des années. »

« Vivian, bien sûr que non !! Je te vois, je t'aime, tu es l'amour de ma vie. »

« À quand remonte la dernière fois que tu as remarqué que j'étais allée chez le coiffeur ? »

C'est une question piège, je le sais. Personnellement, peu importe sa coiffure ou sa tenue, je l'aime bien, et j'oublie souvent de le lui dire. Je me creuse la tête. Encore et encore, mais je ne sais pas quoi répondre.

« Voyez-vous, même ça, vous ne vous en souvenez pas », dit-elle. « J'ai besoin de quelqu'un qui puisse me voir. »

« Vivian, je te vois. Je sais que parfois je suis distraite, mais... »

« Parfois ? Pfff... autrement dit, je suis toujours distraite, mais parfois je te vois. C’est exactement ça. Tu me vois parfois. Eh bien, j’en veux plus. Parfois, ça ne me suffit plus. »

« On ne peut pas en parler ? » ai-je dit. « Tout ce qu’on a vécu, construit... »

« Ça fait des mois que je te parle, mais tu n'écoutes pas. Tu n'es pas là. Il faut se rendre à l'évidence. Je ne te donne plus ce dont tu as besoin, et toi non plus. »

« Quoi ? Je n’ai rien à te reprocher... »

« Sois honnête, pour une fois dans ta vie », dit-elle. « Ose me dire que tu m’aimes, comme au premier jour ? Ose me dire que tu veux passer du temps avec moi. Tu n’es jamais là et, quand tu l’es, ton esprit est ailleurs. »

Ces derniers mots me font réfléchir. Certes, j'ai souvent l'esprit ailleurs, absorbé par une mission ou une autre. Pourtant, cela ne signifie pas que je ne souhaite pas passer du temps avec elle. Oui, je l'aime, nous sommes ensemble depuis sept ans et je ne peux imaginer ma vie sans elle.

« Vivian, je t'aime, et je suis désolé si je t'ai donné l'impression que je ne voulais pas passer de temps avec toi. Je t'aime. Profondément. »

« Oui, eh bien, je ne t’aime plus », répondit-elle. « J’ai toujours l’impression d’être transparente. Tu n’as pas besoin de moi, tu es dans ton monde et je n’existe pas. »

***
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Je nage depuis une heure et demie. Je ne sens plus mes bras ni mes jambes, mais je continue. Il faut que je me vide la tête.

Mes muscles me brûlent. Je continue.

Soudain, je ressens une crampe au mollet droit et je réalise vaguement que je suis au milieu de la piscine. Je dois regagner le bord. Mais je suis épuisée. J'essaie de me retourner sur le dos, mais impossible. Même mes bras sont paralysés. J'essaie de ne pas paniquer. Mais je commence à couler. Je suis incapable de bouger.

Non, non, non. Ce n'est pas le moment de mourir. Allez, Bowinski, ressaisis-toi, tu peux le faire. Mes poumons brûlent. Mon corps tout entier hurle de douleur. J'essaie de bouger les bras, les jambes. Rien. Paralysé de la tête aux pieds. Impuissant, je sombre dans l'eau.

Les paroles de Vivian continuent de résonner en boucle.

« Merde, Bowinski, merde. Cette fois, tu es allé trop loin. »

J'ai les yeux qui piquent. Ils se remplissent de larmes. Je suis épuisée, tellement épuisée. À quoi bon lutter ? Il est tard, il n'y a personne. Peut-être vaut-il mieux ainsi. Je tente un dernier effort, mais rien n'y fait.

Je continue de couler. J'ai presque touché le fond. Je n'ai plus d'air.

Intérieurement, je lutte, mais extérieurement, mon corps s'enfonce comme une pierre. Le pire dans tout ça : personne ne regrettera mon absence.

J'avale de l'eau puis je perds connaissance.

Taille de la police plus grande Réinitialiser la taille de la police Taille de la police plus petite  

Je reprends conscience au bord de la piscine. J'ai mal aux poumons. Des lèvres se posent sur les miennes. Quelqu'un appuie sur ma poitrine. Je recrache de l'eau. On me tourne sur le côté.

Je tousse, je crache à nouveau, je me mets à trembler. Une voix douce me murmure à l'oreille.

« Tout ira bien. »

Non, ça ne va pas aller ! Je suis épuisée. J'ai tout perdu.

« Tout ira bien. Respire. »

Ma respiration se calme peu à peu et le brouillard dans ma tête se dissipe. Je réalise que je pleure. Des bras m'entourent et me bercent.

« Tout ira bien. Laisse tomber. »

Une main caresse mes cheveux, mon dos.

Finalement, je me calme. Je reprends mes esprits. Je ne sais pas combien de temps s'est écoulé.

Deux mains se posent sur mes joues et relèvent ma tête, et le regard le plus doux que j'aie jamais vu se pose sur le mien. Je cligne des yeux. Des yeux bleu-vert me fixent.

« Tout ira bien. Respire bien. »

J'ouvre la bouche, mais aucun son ne sort. Je cligne des yeux. Seigneur, je suis mort, c'est un ange. Je ne vois que ses yeux, emplis de bonté, de compassion et de douceur. Je connais ce regard. Je cligne des yeux encore. Ma respiration se calme. Je prends une grande inspiration.

« Ça va mieux ? Tu m'as fait peur. Essayons de nous lever. Il faut que tu te sèches, sinon tu vas attraper froid. »

Attraper un rhume est bien le cadet de mes soucis. Je suis encore dans ses bras, et je m'y plais tellement...

«Allez, lève-toi maintenant. Je vais t'aider.»

Je sens ses bras me lâcher et m'aider à me relever. Elle est entièrement habillée et ses vêtements sont trempés. Elle a dû plonger pour me secourir. Je tremble comme une feuille. J'ai vraiment froid. Elle me conduit doucement vers un transat et m'enveloppe dans plusieurs serviettes. Elle ne me quitte pas des yeux. Son regard est perçant. J'ai l'impression qu'elle voit tout de moi.

« Merde, j'ai cru que j'allais mourir. »

« Je vous observe depuis un moment. Vous nagez depuis des heures. Vous devez être épuisé(e). »

Mes yeux se remplissent de larmes. Encore. Mince, ça ne pourrait pas être pire. En plus, devant un inconnu. Et cette fois, je sais que je vais m'effondrer.

« Tout ira bien. Regarde-moi. »

Je ne peux pas. Alors je ferme les yeux très fort. Je ne peux pas la regarder. Je dois partir, tout de suite. Laissez-moi partir.

« Natacha, regarde-moi... »

Je ne peux pas. Je me lève.

« Natacha... »

« Je suis désolé, je dois y aller. »

« Natacha... »

« Merci... pour tout... Je dois y aller. »

Je m'éloigne aussi vite que possible. Loin de ses yeux si doux, si profonds.

***
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De retour dans ma chambre, je m'effondre en larmes sur mon lit. Je ne sais pas combien de temps j'ai pleuré. Quand je me réveille le lendemain matin à six heures, le ciel est gris et j'ai mal à la gorge.

Je me lève et je crie en voyant mon visage. Yeux rouges, joues bouffies, teint pâle. Seigneur, j'ai une tête à faire peur.

Que s'est-il passé ? Et puis tout me revient : cette journée de travail épuisante, mon retour à l'hôtel, la piscine. Merde, j'ai failli me noyer. Quelqu'un m'a sorti de l'eau, m'a fait du bouche-à-bouche, m'a serré dans ses bras. Et pour couronner le tout, je me suis enfui en la laissant là. Je ne sais même plus qui c'était. Merde, Bowinski, tu as vraiment tout foiré cette fois-ci. Merde, merde, merde.

J'ouvre le robinet et me glisse sous les jets d'eau chaude. J'y reste une heure. Pas de promenade sur la plage ce matin. Tant pis ! Je me contenterai de la terrasse. Je me sèche, enfile le peignoir de l'hôtel et, au moment où je m'apprête à sortir sur la terrasse, on frappe à la porte.

"Service de chambre."

Il doit y avoir une erreur. « Je n'ai rien commandé », ai-je dit à travers la porte.

« Êtes-vous Mlle Bowinski, chambre 303 ? J'ai un petit-déjeuner complet pour vous. »

J'ouvre la porte, surprise, sur le point de refuser, quand mon estomac me réveille en sursaut. Je n'ai rien mangé depuis hier midi.

« Merci. Ce serait formidable. »

« Où est-ce que je le mets ? »

« Sur la terrasse, s’il vous plaît. Merci. »

Le jeune homme me laisse un plateau gargantuesque. Il y a du pain, des œufs brouillés, de la confiture, des crêpes, du café noir, des croissants. Un petit-déjeuner gargantuesque et... une petite carte.

« Rien de tel qu'un bon petit-déjeuner pour se remettre d'aplomb. Profites-en, L. »

Qui est L. ? Quoi qu'il en soit, j'adore cet hôtel et je retrouverai ce L. pour le remercier.

Une demi-heure plus tard, repue et revigorée, je m'habille et me prépare pour la journée. Aujourd'hui, mon cerveau doit analyser toutes les informations. Ce soir, je devrais avoir des idées à mettre en œuvre pour optimiser et sortir cette succursale du pétrin dans lequel elle s'est fourrée.

L'air plus frais et les yeux dégonflés, mais encore un peu rouges, je sors de ma chambre et mets mes lunettes de soleil. Le ciel s'est dégagé.

***
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« Bonjour, mademoiselle Bowinski. Pas de promenade ce matin ? »

« Bonjour Paul. Non, je n'ai pas le temps. Peux-tu m'appeler un taxi ? »

« Il est déjà là et il t'attend. »

« Merci, Paul. Bonne journée. »

«Passez une bonne journée, madame.»
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Chapitre 3
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Il est deux heures du matin. Je devrais dormir. Demain, la journée sera longue. Je ferme les yeux, puis les rouvre. Des yeux bleu-vert se posent à nouveau sur moi. Des bras m'entourent. Une vague de bien-être m'envahit. Je soupire. L'épisode de la piscine m'a sans doute plus perturbée que je ne le pensais.

Qui est cette femme ? Comment connaissait-elle mon nom ? Quel goujat je suis ! Demain, je demanderai à William s’il la connaît. Je dois m’excuser et la remercier comme il se doit. Elle doit être une cliente de l’hôtel. J’espère qu’elle est encore là. Quel genre de personne manque de se noyer et s’enfuit ensuite après avoir repris ses esprits ? Pfff, quel casse-pieds, Bowinski ! Tu aurais au moins pu la remercier correctement, l’inviter à boire un verre. C’était la moindre des choses.

Me voilà donc, l'esprit embrouillé, à peine fonctionnel. Cette boule dans ma poitrine me poursuit. Quand je travaille, j'arrive à l'ignorer, mais dès que je ne travaille pas, elle est toujours là.

Sept années gâchées comme des ordures.

Bien sûr, ce n'était pas le nirvana, loin de là. Mais tout de même.

« Tu ne me vois plus. »

C'est vrai, cette routine s'était installée, mais j'ai essayé. Oh, comme j'ai essayé ! Vivian est une personne complexe. Je l'appelais souvent Dr Jekyll et Miss Hyde. Tantôt douce et attentionnée, tantôt en colère et frustrée. Je sais qu'elle a ses propres démons et qu'ils lui appartiennent. Malheureusement, ces derniers mois, il semble que Miss Hyde ait pris le dessus. J'ai vraiment tout essayé pour la tenir à distance. Et puis, c'est vrai, petit à petit, je me suis éloignée, attendant peut-être qu'elle décide d'affronter Miss Hyde par elle-même. Mais maintenant, Miss Hyde s'est imposée et je n'existe plus.

Moi, celle qu'elle admirait tant, qu'elle idéalisait, fière d'être ma compagne, je ne suis plus qu'une ex. Il va falloir que j'analyse ce qui a cloché pour ne pas reproduire la même erreur. Si tant est qu'il y en ait une. Je n'ai aucune envie de me remettre à fréquenter quelqu'un. Je suis vraiment nulle pour ça et ma timidité est un vrai handicap. Même si j'essaie de guérir.

Au fond de moi, je sais que c'est mieux ainsi. Quel gâchis ! Elle me manque. Ses conversations me manquent. Ses baisers me manquent. La serrer dans mes bras me manque. Me retrouver seul soudainement, sans personne à aimer, est très difficile. J'ai mes amis, certes, mais ce n'est pas pareil. Personne à aimer...

Écoute, Bowinski, tu n'as rien de mieux à faire que de t'apitoyer sur ton sort ? Le passé est révolu, c'est à toi d'en faire ce que tu veux. Oui, plus facile à dire qu'à faire. J'ai bien compris le principe. Il faut que je trouve quelque chose à faire, que je rencontre de nouvelles personnes, que j'aille de l'avant.

***
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Deux heures du matin. Je n'arrête pas de penser à elle. Son regard perdu et effrayé me hante. Toute la journée, je me suis demandé si elle allait bien. Tiens, Lia. Tu recommences. Des châteaux en Espagne. Quels châteaux ? Bon, d'accord, peut-être un peu. C'est juste qu'elle attire mon attention, et ce n'est pas tous les jours que je m'intéresse à elle.

Elle s'appelle Natacha Bowinski. Paul m'a dit qu'elle vient régulièrement à l'hôtel et qu'elle y séjourne souvent une semaine.

Je m'appelle Lia Delacre et je viens de prendre la direction du Blue Water. C'est un hôtel quatre étoiles d'une centaine de chambres. J'habite au dernier étage, dans un magnifique appartement. L'hôtel se compose de trois bâtiments disposés en arc de cercle, avec une piscine centrale donnant sur la plage. Les suites et mon appartement se trouvent au troisième et dernier étage du bâtiment principal. Presque toutes les chambres offrent une vue sur l'océan. La décoration est sobre et élégante, dans des tons ocre et jaune pâle. Les chambres sont très fonctionnelles et le mobilier, de qualité, est confortable et soigneusement choisi. Je m'y sens bien. Le personnel est formidable, tous très aimables et professionnels. Je n'aurai pratiquement rien à faire, tout est parfaitement rodé.

Je suis principalement responsable de la mise en place des promotions et des réservations de groupe, de l'organisation des réunions si nécessaire et, bien sûr, de la gestion du personnel. Actuellement, je dois organiser un séjour pour un groupe de dix personnes, sachant seulement qu'elles font partie d'une agence de marketing. Il s'agit d'une salle de conférence pour deux jours et trois nuits, dans trois semaines.

J'ai un mauvais pressentiment. Mon intuition ne me trompe jamais. Une petite enquête s'impose. Je n'ai que quelques noms en tête. Un certain M. Dispancho a attiré mon attention. Ce nom me donne la chair de poule.

Mais on verra demain, demain est un autre jour. J'appellerai mon amie Christele, qui travaille pour le FBI. On ne sait jamais. Je ne veux pas me mettre dans une situation délicate. Malheureusement pour moi, mon père, le tristement célèbre Thomas Garibaldi, est toujours persuadé que sa fille finira par entrer dans ce milieu. Je ne l'ai pas vu depuis des années, alors il m'a été facile de rester à l'écart de lui et de son organisation. Je suis une fille simple, discrète, et je veux juste une vie tranquille.

Après un mariage désastreux, je suis célibataire depuis deux ans et libre de faire ce que je veux. Je compte bien préserver ma nouvelle vie.

***
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Ce regard, et puis ce corps. Je l'avais remarquée sur la plage, l'air perdu dans ses pensées. Blonde, les cheveux bouclés mi-longs, un corps mince et musclé, le corps d'une nageuse, d'une femme qui prend soin d'elle. Des courbes justes, là où il faut. Et une bouche... qui ne demande qu'à être embrassée, des joues qui ne demandent qu'à être caressées. Et des yeux d'un bleu profond, couleur océan. Quand je l'ai croisée hier matin, sa beauté m'a frappé. Je ne suis pas du genre à aborder les gens sur la plage, mais elle avait l'air si perdue. J'espère qu'elle va bien.

Natacha est un nom mystérieux, à son image. Quand je la regardais, c'était comme si nous nous connaissions. Je n'avais pas besoin de mots pour ressentir sa tristesse et sa douleur, ni pour percevoir la beauté de son âme qui se cachait derrière.

Elle a l'air d'un animal blessé. Lia, il va falloir faire preuve de tact. De tact et de subtilité. Elle prendra la fuite au moindre mot déplacé ou indiscret.

***
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Il est deux heures et demie du matin et je me dis qu'il est peut-être temps de me faire des amis, de rencontrer de nouvelles personnes. Deux ans se sont écoulés depuis mon divorce et, après une longue et difficile introspection, j'ai enfin accepté mon homosexualité.

Gay et libre d'être moi-même. Sans attaches. J'ai perdu ma mère très jeune et je n'ai pas de frères et sœurs. Libre comme l'air. Mon meilleur ami est à San Francisco et, à 35 ans, il est temps pour moi de vivre.

Je me connecte au site de rencontre le plus connu
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